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Rêveries 
sur les ruines 

de Carthage 
MHAMED FANTAR 

Au lendemain de la première guerre pu­
nique, Amilcar Barca, non sans amertume, 
quitta la Sicile avec les derniers contin­
gents de l'armée: la patrie vient de subir 
une grave défaite, et les Carthaginois doi­
vent abandonner la grande île à leurs en­
nemis, les Romains. Quel serait le destin 
de Carthage après ce désastre? Diminuée, 
appauvrie, désemparée, la Cité risque de 
vivre un après-guerre sans doute plus 
éprouvant que la guerre elle-même: la 
guerre civile, peut-être. Les Carthaginois 
sont désunis. Des forces politiques s'op­
posent: des conservateurs et des révolu­
tionnaires, partisans, les uns, d'une élite 
oligarchique, les autres, de la démocratie. 
Démocratie? Qu'est-ce à dire? Voilà un 
mot facile à prononcer, mais le principe 
est autrement plus difficile à manier! Alors 
que le bateau déchire les eaux de la Médi­
terranée vers les côtes d'Afrique, Amilcar 
Barca est agité par cette force irrésistible 
qu'engendrent les idées et les sentiments 
qui se pressent pour naître et affleurer 
dans un vacarme infernal; sa tête s'en 
trouve bien alourdie. 

— Bostar, Bostar! C'est déjà l'aube? 
— C'est l'aube aux doigts de rose, Maî-
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tre! Que ta journée soit faste et bénie! 
— Bonjour, Bostar. 
Le silence enveloppa de nouveau la ca­

bine d'Amilcar Barca. Fatigué sans doute 
par une longue et implacable insomnie, le 
général carthaginois s'endormit, calmé 
par une très douce brise matinale, celle 
qui, dans nos contrées, annonce le soleil. 
Quand il se réveilla, on apercevait déjà la 
capitale du monde punique; on distinguait 
ses beaux édifices civils et religieux, ses 
somptueuses villas, le vert envoûtant de 
ses jardins égayés par des oiseaux au plu­
mage multicolore et par le bruissement 
des eaux destinées à l'irrigation des arbres 
fruitiers et des cultures maraîchères, in­
dispensable pour garnir la table carthagi­
noise. 

Amilcar quitta brusquement son lit et 
vint prendre place sur le pont, du côté de 
la proue, dans une attitude grave. Il parais­
sait songeur. Personne n'osait lui adresser 
la parole; de temps à autre, il donnait ses 
instructions; il tenait beaucoup à la pré­
cision; il lui répugnait de répéter un ordre. 
L'équipage le connaissait très bien. Amil­
car était adoré par ses hommes. 

Le bateau s'approchait lentement et non 



1. Stèle votive du Tophet de Salammbô, près de Carthage. 
Epoque punique. 
(Phot. Jacques Perez, Tunis) 

2. Stèles et ex-voto du Tophet de Salammbô. 
Certains ex-voto portent des dédicaces à Baal Hammon. 
(Phot. Jacques Perez, Tunis) 
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sans élégance de l'accès du port. Le gé­
néral y était attendu par les membres de 
sa famille, son épouse, ses filles et son fils 
Hannibal, qui devait avoir à peine sept ans. 
Quoique jeune, l'enfant était bien cons­
cient de la gloire paternelle; il n'ignorait 
pas non plus que sa patrie venait d'es­
suyer une grave défaite. Sa mère ne par­
venait pas à contenir sa fougue. Hannibal 
courait partout, se faufilait parmi les ba­
dauds; ses sœurs, tantôt l'une tantôt l'au­

tre, essayaient de le rattraper afin de lui 
éviter une chute malencontreuse ou des 
gestes inutiles et agaçants. L'enfant, tou­
jours plein d'énergie mal contenue, se 
hissait sur les orteils pour mieux distinguer 
le beau navire qui ramenait son père de 
très loin, de l'autre côté de la mer. Enfin, 
le voilà au port circulaire; on jeta les amar­
res. Amilcar Barca, les larmes aux yeux, 
s'avança vers la passerelle. Dès qu'il mit 
pied à terre, il se jeta sur ses enfants pour 

3. Motif en relief d'une stèle votive représentant la déesse Tanit et son époux Baal Hammon. 
Carthage, époque punique. 

(Phot. Office National du Tourisme Tunisien) 
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les embrasser, alors que sa femme le cou­
vait d'un regard plein d'amour tendre. 

— Sois le bienvenu, Amilcar, dit-elle. 
— Bonjour, femme! Dis! tu veux bien 

rentrer à la maison avec nos chères petites 
filles. Moi, je vais d'abord me rendre à 
l'Amirauté et je ferai sans doute une peti­
te promenade en compagnie d'Hannibal. 
Veux-tu Hannibal te promener avec moi à 
travers Carthage? Tu as déjà sept ans; tu 
n'es plus un bébé que l'on garde à la 
maison. 

— Oui, père, je veux bien. Je suis heu­
reux de pouvoir rester avec toi. 

— Fils, allons donc nous promener puis­
que tu le veux bien. Quant à l'Amirauté, je 
m'y rendrai plus tard. 

— L'Amirauté, c'est cette gigantesque 
tour qui domine le bassin circulaire? 

— C'est bien ça. Ici mouillent les ba­
teaux de guerre, les trirèmes, les quadri-
rèmes et les quinquérèmes. Là-bas, il y a 
des chantiers navals où se fait la répara­
tion des navires endommagés; on y fabri­
que au besoin de nouvelles unités. Comme 
il s'agit d'un port militaire, l'accès en est 
interdit aux étrangers et même aux Car­
thaginois, dans certains cas. Derrière cette 
enceinte, il y a un autre bassin portuaire 
qui reçoit les navires de commerce. L'ac­
cès en est libre. Tu ne t'es jamais promené 
avec l'une de tes sœurs ou avec ta mère 
sur les quais de ce port? On y trouve tou­
tes les marchandises; on y parle toutes les 
langues. C'est pittoresque. Je t'y condui­
rai, un autre jour. Maintenant, si tu veux, 
nous allons traverser la grande rue qui 
mène vers la ville haute, jusqu'à cette 
colline dont le sommet porte le temple 
d'Echmoun, notre dieu guérisseur. 

— J'ai souvent entendu ma mère parler 
du Seigneur Baal Hammon et de la Dame 
Tanit. 

— Leur temple n'est pas loin du port; 
il est juste derrière ce bocage. C'est, com­
me tu le vois, un sanctuaire non bâti, une 
aire sacrée où les fidèles viennent présen­
ter à Baal Hammon et à Tanit des sacrifi­
ces molks. A l'origine, on offrait des vic­
times humaines, des enfants en bas âge; 
de nos jours, une nouvelle interprétation 
du culte, élaborée et recommandée par 
nos prêtres qui associent la piété à la 
science, autorise le recours à la substitu­
tion. A l'enfant destiné au sacrifice, on 
substitue un agneau ou quelque autre 
animal. Ce sacrifice de substitution n'a pas 
moins de valeur ni moins de vertu que le 
sacrifice traditionnel pourvu que le rituel 
soit scrupuleusement respecte. 

— Tu sais, père, l'autre jour, notre es­
clave parlait d'un sacrifice molk. C'était, 
disait-elle, une cérémonie grave; elle par­
lait de joueurs de tambourins, de musi­
ciens, de danse, de masques et de beau­
coup d'autres choses, de feu, d'aromates, 
etc., etc. La cérémonie se déroula, disait-
elle, au coucher du soleil. 

— Certes, il s'agit d'une très importante 
cérémonie religieuse. Elle s'adresse, com­
me je viens de te le dire, à nos deux gran-
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des divinités: celles qui gardent notre Cité, 
notre sécurité, notre prospérité, la fécon­
dité de notre terre et celle de nos animaux. 
Baal Hammon et Tanit veillent sur la gran­
deur de Carthage et sur la richesse et le 
bien-être des Carthaginois. Au sanctuaire 
de Baal, les distinctions sociales dispa­
raissent. Les riches comme les pauvres, 
les hommes libres comme les esclaves, 
les citoyens de Carthage comme les étran­
gers domiciliés y sont également reçus 
pour prier, faire des vœux et offrir des 
sacrifices. 

— Parmi les objets dont parlait notre 
esclave à propos de cette cérémonie, il y 
avait, je crois, des urnes et des stèles . . . 

— Lorsque la victime est égorgée selon 
le rituel et qu'elle est jetée au brasier sa­
cré, on attend qu'elle soit complètement 
consumée pour en recueillir les cendres 
dans une urne. Parfois, le maître du sacri­
fice, avant d'enfouir le vase, y ajoute une 
amulette, un bijou ou quelque autre objet, 
précaution contre les forces du mal ou 
allusion à la survie dans l'au-delà. Au-
dessus de l'urne sacrificielle, on érige une 
stèle dont la forme et le décor varient selon 
la mode du temps et le goût de chacun. 
Notre Cité accueille des courants cultu­
rels et artistiques de Canaan, d'Egypte, 
de Grèce, d'Étrurie, de Chypre, enfin de 
tous les pays méditerranéens. Le port mar­
chand en donne l'idée la plus vivante et 
la plus significative. Là grouillent des hom­
mes venant d'horizons divers, avec leurs 
marchandises, leurs idées, leurs coutumes 
et leurs croyances. Sur les stèles du sanc­
tuaire, le graveur ou le sculpteur repré­
sente la diversité de cet univers dont je 
viens de te parler: éléments empruntés à 
l'imagerie grecque mis à côté d'autres 
éléments venus du monde pharaonique. 

Alors qu'Amilcar était en pleine conver­
sation avec son fils, un étranger s'appro­
cha et l'interpella. C'était un Grec qui 
venait de débarquer à Carthage. 

— Excuse-moi, citoyen de Carthage, 
d'interrompre une si douce conversation. 
Tu parlais tout à l'heure d'urnes enfouies; 
le sanctuaire de Baal et de Tanit ressem­
ble donc à une nécropole? 

— Il ne s'agit pas d'une nécropole. Là-
bas, aux flancs de ces collines qui domi­
nent la ville basse, se trouvent de vastes 
nécropoles. 

— Dis-moi, comment sont conçues les 
tombes carthaginoises? Elles doivent res­
sembler aux nôtres. 

— Je ne sais pas comment se présen­
tent les vôtres . . . Mais, sans avoir été 
enterré, je crois pouvoir te décrire une 
tombe carthaginoise. Il y a en réalité di­
verses catégories: des tombes à fosses, 
des tombes à puits et des tombes à esca­
liers et à dromos qui conduit à une cham­
bre funéraire taillée dans le roc. 

— Vos morts sont-ils inhumés ou inci­
nérés? 

— Les deux modes de sépultures sont 
pratiqués. Dans certains milieux, on pro­
cède au décharnement des cadavres de 

sorte que, dans la chambre funéraire, on 
dépose des os complètement décharnés 
à côté du mobilier funéraire qui, lui aussi, 
varie selon les coutumes familiales: on y 
trouve beaucoup de poteries locales ou 
importées de l'autre côté de la Méditer­
ranée: Étrurie, Grèce, Chypre, Phénicie, 
etc. On y trouve des bijoux, des amulettes, 
des masques en terre cuite ou en pâte de 
verre. 

— Merci, citoyen de Carthage, je te lais­

se avec ton fils. On doit pouvoir s'amuser 
à Carthage? 

— Dans le quartier du port, il y a de 
charmantes gargotes où l'on peut manger 
des fritures. Pour les vins, on en trouve 
pour tous les gosiers. Je te recommande 
volontiers le vin de Magon. Viens, Hanni­
bal, le soleil est déjà au zénith. VCI 

English Translation, p. 90 

4. Stèle néo-punique représentant en relief la déesse Tanit. Registre du haut en forme de triangle, signe dit 
de Tanit, orné de l'habituel croissant et de deux disques solaires, emblèmes de Baal Hammon. 
Carthage, Thermes d'Antonin. 

(Phot. Jacques Perez, Tunis) 
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